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Tome I : La Villa aux Oiseaux





Tome II : Croisière sur le Queen Mary II


Les héros de cette histoire sont huit retraités qui habitent tous dans une grande maison commune, « la Villa aux Oiseaux » à Roanne, dans le département de la Loire. Ils viennent de traverser l’océan Atlantique sur le Queen Mary II. La croisière s’est révélée pleine de surprises. Ils y ont fait notamment la connaissance d’Ambroise, un Canadien amoureux de Louise, de nationalité belge. Les retraités sont invités par Bob à venir faire connaissance avec lui et sa famille et à visiter New York. Bob est le fils d’Émile Bertrand, l’ami d’enfance de Ginette, aujourd’hui disparu. Ce séjour à New York promet d’être une belle aventure ! Les huit amis du Faubourg Mulsant vous entraînent avec eux dans ce séjour fabuleux, en souvenir d’Émile…




Chapitre I


L’arrivée à New York/Bob et sa famille


Tous les amis de la Villa aux Oiseaux étaient enfin arrivés à leur logement new-yorkais. Ginette et Gilbert avaient rejoint les autres et leur avaient raconté l’incroyable dénouement de l’histoire d’Ambroise et de Louise. (cf. Croisière sur le Queen Mary II). La voisine leur avait remis les clés, comme convenu, pour qu’ils puissent s’installer en attendant l'arrivée de Bob, retenu par des rendez-vous professionnels.


Les roannais étaient logés dans un appartement spacieux prêté par un vieil ami de la famille Bertrand : il s’agissait d’une grande maison des années cinquante qui avait été entièrement rénovée et modernisée. Elle était située à une dizaine de minutes à pied du magasin de Bob et de son appartement sur la septième avenue. Les retraités français occuperaient tout le rez-de-chaussée : il comptait cinq chambres avec chacune une salle de bains, une très grande pièce à vivre et une cuisine spacieuse. Le premier étage, possédait une entrée séparée avec un escalier extérieur qui ne leur serait pas accessible. En effet, il était occupé par des touristes italiens pour un mois. Ce rez-de-chaussée était parfait pour Élise qui marchait difficilement avec ses problèmes de hanches et ses cannes anglaises. Le jardin attenant, d’environ trois cents mètres carrés, était impeccablement entretenu avec une balancelle, deux salons de jardin et des petits massifs très fleuris. Quelques arbres apportaient fraîcheur et ombre ; une pièce d’eau dans laquelle évoluaient des poissons rouges, donnait une touche très « zen » à l’ensemble. Cette oasis de verdure si bien arrangée en pleine ville parut vraiment charmante aux huit roannais. Le parc de leur « Villa aux Oiseaux » n’était pas paysagé avec autant de soin mais ils pourraient prendre quelques idées, songea Ginette, enchantée. L’appartement, quant à lui, était meublé de manière moderne : des couleurs claires, des meubles contemporains, très design. Le genre d’intérieur qui plaisait au plus grand nombre. En effet, l’ami de Bob ne l’occupait que quelques semaines dans l’année et le louait le reste du temps.


— Comme nous sommes gâtés ! Moi qui pensais que nous serions logés dans un appartement au trente-sixième étage d’un building… Je suis vraiment rassurée, je n’ai jamais aimé la hauteur, confia Suzanne qui s’étirait en regardant le jardin de la grande porte-fenêtre de sa chambre.


— Mais non, Bob avait bien parlé d’une grande maison pas d’un appartement dans un building ! C’est sûr qu’il y a deux appartements mais moi j’avais bien compris « maison », expliqua son mari Maurice lui aussi très satisfait de ce confort.


Après avoir rangé leurs effets personnels, tous s’installèrent sur les fauteuils du salon de jardin, éprouvant le besoin de parler un peu de cette première découverte de New York entrevue par les vitres du taxi qui les avait acheminés ici.


— J’ai encore le tournis... ces grands immeubles dont on n'aperçoit même pas le faîte, l'on s'en tordrait le cou tellement ils sont hauts. Le trajet en taxi jusqu’ici m’a fait percevoir le décalage d’échelle avec notre petit faubourg Mulsant où les maisons ont un ou deux étages seulement. Et encore, à Roanne, les tours un peu élevées avec une dizaine d’étages se comptent sur les doigts de la main ! Ici, on semble être des fourmis égarées dans une ville géante, fit observer Denise.


— Oui, un changement d’échelle, c’est cela… Et moi, je ne trouve pas la ville à taille humaine non plus… Mais je suppose que les new-yorkais qui ont toujours vécu ici se sentent eux-mêmes perdus quand ils se rendent dans un village à la campagne, renchérit Gilbert.


— C’est tout simplement impressionnant, une expérience unique à vivre… poursuivit Élise qui, elle, était ravie. Je sens que ce séjour va être des plus enrichissants !


— Pour moi, je crois que je vais aller m’allonger un peu, je ne me sens pas très bien, dit Jean-Camille d’une voix faible.


L’ancien notaire était très pâle et ne semblait pas dans son assiette. Élise comprenant que son ami était très déstabilisé l’accompagna dans leur chambre. Elle lui recommanda d’enlever sa cravate et d’ouvrir sa chemise et alla dans la salle de bains pour mouiller une serviette qu’elle lui mit sur le front. Fine et connaissant bien Jean-Camille, elle devinait que le malaise de son ami était plus psychologique que physique. Compagne attentive et aimante, elle essaya de le faire parler un peu pour qu’il puisse exprimer son angoisse.


— Qu’est-ce qui te fait peur mon chéri ? Je vois bien que tu es très angoissé, parle, tu sais bien que tu peux tout me dire et tu sais aussi que je ne te jugerais pas, dit-elle doucement en lui prenant la main tout en s’asseyant sur le lit à côté de lui.


— Je me sens comme écrasé, cette ville m’écrase… C’est trop grand, trop haut, on semble être complètement perdu là-dedans, comme des fourmis, tu vois…


— Respire profondément, concentre-toi sur ta respiration. Regarde cette chambre, il y fait frais, tu y es en sécurité…


Élise s’employa à essayer de détendre le pauvre Jean-Camille qui, seul avec sa bien-aimée, laissa s’exprimer toutes les émotions qu’il avait contenues devant ses amis.


Des larmes sortirent de ses yeux qu’il gardait fermés ; il se sentait si mal et en même temps avait honte de sa réaction. Ses amis étaient plus âgés que lui et eux ne faisaient pas d’histoires. Élise, avec sa difficulté à marcher, se portait très bien et lui ? Il se comportait comme une midinette avec cette angoisse qui lui serrait la gorge…


Les paroles rassurantes d’Élise eurent un effet apaisant : elle lui expliqua qu’il ne serait absolument pas obligé de faire des visites et que s’il voulait rester tranquillement dans la maison personne ne lui en tiendrait rigueur. Il pourrait vivre ce temps à New York comme il l’entendait même s’il passait son temps à lire. Elle se chargerait elle-même d’expliquer aux autres qu’il avait besoin de calme et de tranquillité. Jean-Camille était touché par la sollicitude de sa compagne qui cherchait d’abord son bien-être. Il se calma petit à petit et finit par s’assoupir. Élise lui lâcha la main doucement et partit sans bruit rejoindre les autres. Le sommeil allait le détendre et le reposer, on verrait bien après comment il se sentirait. Son amie était bien décidée à ne pas le forcer, Jean-Camille avait déjà assez pris sur lui pour entreprendre ce voyage, il ne fallait pas que ce soit un cauchemar angoissant mais qu’il puisse faire ce dont il avait envie quand bien même ce n’était pas le projet commun.


Élise revint donc dans le jardin et expliqua à tous l’état de Jean-Camille. Tous convinrent qu’ils feraient attention à lui et ne l’obligeraient à aucune sortie. Il fallait d’abord qu’il s’acclimate, qu’il se familiarise avec ce nouvel environnement. On avertirait Bob et sa famille également de son état de stress. Maurice et Gilbert éviteraient de le bousculer par des plaisanteries dont ils étaient coutumiers. Soudain, le carillon de l’entrée retentit et Bob fit son entrée accompagné de sa famille : Johanna, sa femme, qui était sortie du travail un peu plus tôt que d’habitude, Allison, leur aînée de vingt ans, étudiante en sciences et Jane, dix-huit ans, qui finissait son lycée appelé « hight school ». Bob venait juste de quitter le magasin et avait hâte de faire connaissance « pour de vrai » avec Ginette et ses amis. Accolades et embrassades chaleureuses firent un joyeux chahut dans l’entrée du vaste appartement. Ginette, en particulier, ne put retenir ses larmes : le fils d’Émile lui rappelait tellement celui qu’elle avait aimé en secret ! Et ses deux filles, ravissantes, avaient les mêmes yeux que leur grand-père même si elles ressemblaient beaucoup à leur maman. Tous les quatre s’exprimaient bien en français puisque c’était la langue dans laquelle Émile leur parlait toujours. De plus, les deux filles l’étudiaient à l’école. C’était très pratique de pouvoir échanger ainsi et pour Bob, très ému lui aussi, c’était une occasion si spéciale de découvrir toutes ces personnes du faubourg Mulsant où son père avait passé sa jeunesse.


Après ce moment d’émotion intense, on s’installa au jardin avec des verres de thé glacé que Jane alla préparer à la cuisine et qu’elle servit à tous. Il y avait dans le frigo un gros gâteau américain, un « pound cake » aux pommes et aux noix glacé au caramel et tout le monde se régala. N’ayant rien grignoté depuis la sortie du bateau, ils avaient tous un petit creux. On expliqua l’indisposition de Jean-Camille à la famille américaine et l’on n’oublia pas de lui garder une grosse part de gâteau ! Voilà qui le réconforterait !


— Well, je suis si content, really, c’est vraiment exciting de vous voir !


Bob était tellement heureux qu’il mélangeait l’anglais et le français sans s’en rendre compte, comblé par cette rencontre qu’il attendait depuis si longtemps… Assis à côté de Ginette, il expliqua un peu comment sa famille et lui avaient prévu leur séjour.


— Nous avons pensé que vous auriez envie d’avoir un peu de repos demain, pour votre premier jour ici et donc ce que nous pourrions faire, c’est simplement une visite du quartier à pied en allant jusqu’à Time Square si vous en avez envie, ce n’est pas loin, nous vous montrerons le magasin et notre appartement aussi, bien sûr. Le matin, Jane, qui a fini les cours, vous emmènera faire vos courses au « Whole foods market ». Nous n’avons pas voulu les faire sans vous car nous ne savons pas trop ce que vous désirez manger pendant le séjour. Aussi, vous choisirez vous-même, ce sera plus simple. Bien sûr, on vous emmènera au moins une fois au restaurant pour vous faire connaître la gastronomie américaine ; sinon le plus pratique est bien de manger ici ce qui vous plaît, expliqua Bob.


— Oui, à nos âges, nous avons nos petites habitudes et puis on fait attention, certains ont du cholestérol ou ne digèrent pas tout… C’est vraiment une très bonne idée, renchérit Claudine, heureuse de pouvoir à nouveau cuisiner après dix jours à se faire servir sur le bateau.


Soudain, Suzanne et Ginette se regardèrent : dans la joie de la rencontre, on avait complètement oublié de donner les cadeaux préparés pour la famille d’Émile. Cet oubli fut bien vite réparé et les Bertrand déballèrent deux petits cadres dont, malheureusement, les verres avaient été fendus dans le transport malgré le papier bulle et les précautions prises. Mais dans les transbordements de bagages, le personnel allait vite et les valises faisaient souvent quelques vols planés avant d’atterrir dans la soute ou sur le chariot… C’était deux photos d’Émile : celle où, grand adolescent, il posait crânement à côté de la Terrot d’un copain et une, très émouvante, de sa communion. Il gardait le regard baissé sur son livre de prières de petit garçon fervent. Émile portait une pochette brodée sur sa veste de costume et un nœud papillon blanc ; un chapelet était glissé à son poignet. À son bras gauche était fixé le brassard blanc des communiants. La photo en noir et blanc était très légèrement jaunie mais bien conservée. Il était coiffé comme tous les garçons de son âge, à l’époque, avec une raie sur le côté et une coupe dégageant bien les oreilles. Cette photo avait été retrouvée par Ginette dans les archives de la paroisse. C’était pour ses descendants un trésor inestimable, ils n’avaient, en effet, aucune photo de lui enfant.


Bien sûr, les deux petits saucissons de pays qui avaient été transportés dans les valises furent bien appréciés. Pour le fromage ou la « praluline », brioche aux pralines typiquement roannaise, les retraités n’avaient pas pu en emporter vu la longueur du voyage en bateau. Un troisième cadre, qui n’était pas endommagé, présentait quelques mini-cartes postales des années cinquante représentant l’église Saint Anne, l’école où était allé Émile et une vue des gorges de la Loire et des monts de la Madeleine. Elles avaient été dénichées par Élise et Jean-Camille chez un bouquiniste à Ambierle.


— Vraiment, c’est très gentil, merci ! s’exclama Bob qui ne put s’empêcher d’embrasser Ginette et de donner des accolades à la ronde, cette photo de papa enfant, je ne pensais pas pouvoir l’avoir un jour.


— Oui, j’ai mis un petit moment pour la trouver mais à la paroisse on ne jette rien, il suffisait de la chercher, précisa Ginette tout heureuse de faire plaisir.


Tandis que l’on continuait à bavarder Élise se rendit avec Denise dans la chambre où Jean-Camille se reposait. Il avait ouvert les yeux mais restait allongé, sans force. Cet intense moment d’angoisse l’avait beaucoup fatigué.


— Tu vas te reposer tranquillement, veux-tu une part de gâteau en attendant le dîner ? Cela te redonnera des forces, suggéra Élise.


Sans attendre, Denise revint avec un plateau et la part de gâteau qu’on lui avait mis de côté ainsi qu’un grand verre de thé glacé. Elle aida son vieil ami à se lever et à s’asseoir sur le bord de son lit.


— Il faut peut-être que j’aille dire bonjour, suggéra le notaire d’une voix faible.


Les deux femmes l’en dissuadèrent : il devait d’abord se reposer, il aurait tout le temps de voir la famille de Bob pendant le séjour. On lui apporterait son dîner dans une heure et après une bonne nuit, il aurait récupéré. Il ne s’agissait pas de faire d’imprudence. On demanda à Jean-Camille s’il voulait que l’on appelle un médecin mais il refusa catégoriquement. Élise resta à ses côtés tandis que Denise regagnait la cuisine où Claudine et Allison s’affairaient. Au menu pour ce soir un potage, des pizzas surgelées et des fruits. Les Bertrand avaient juste prévu le repas du soir et le petit-déjeuner du lendemain. Comme ils l’avaient suggéré à leurs amis français il serait plus agréable pour eux d’acheter ce qui leur plaisait au supermarché du quartier. Le dîner se passa dans la bonne humeur et Bob et sa famille se retirèrent dès que l’on eut fini pour permettre à leurs hôtes de se reposer. Demain Jane qui était libre, viendrait les chercher à dix heures pour aller faire les courses. L’après-midi, on irait découvrir le magasin qu’Émile avait mis en place et l’appartement de toute la famille, au-dessus du commerce. On pourrait finir la journée par une balade à Times Square.
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